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PREMIÈRE PARTIE


Si l’enfer est pavé de bonnes intentions,
qu’en est-il du paradis ?

Adorames Jeze Nifes








– 1 –


Comme chaque soir, sous le grand dôme transparent de la cité Eutopia, la fête battait son plein. Tout juste arrivé, Orian contempla la piste de danse noyée de lumières où les corps s’agitaient. Il nota l’élégance des costumes, la splendeur des robes aux tissus précieux, la beauté et la perfection physique de chacun des danseurs. À tout ce raffinement s’ajoutaient la surabondance d’un luxueux buffet, les décorations du plus bel effet, les innombrables fontaines de boissons en tout genre, les montagnes de truffes en chocolat, les tapis de salaisons, les plateaux de fruits exotiques… Au lieu de se réjouir d’autant de privilèges, Orian contracta une sorte de malaise et songea :

« Bon sang, qu’est-ce que je fais ici ? »

Et il lui monta à l’esprit l’image cocasse d’un héron atterri, bien malgré lui, au milieu d’une troupe de joyeux canards d’ornement.

Orian fronça les sourcils et s’interrogea encore. Que lui arrivait-il ? Quelle était l’origine de cette sensation de ne pas être à sa place qui, sans relâche, se manifestait en lui ? Cette impression n’était pas nouvelle. À vrai dire, elle le taraudait depuis un mois ; depuis que son mental avait « quitté » un corps usé de plus de soixante-dix ans pour un corps de clone flambant neuf âgé de seize ans, élaboré en dix semaines par une matrice incubatrice1. La possibilité d’un tel « transfert corporel » offrait à tous les Eutopiens une sorte d’immortalité ; en effet, le caractère et tous les comportements appris étaient conservés et transférés grâce à un implant mémoriel, mis en place juste sous le cerveau du corps hôte. Officiellement, seuls les souvenirs affectifs, trop difficiles à coder, étaient perdus. Cependant, le changement d’enveloppe corporelle des mille trois cents Eutopiens de la cité ayant lieu en même temps, tous repartaient de zéro, sans réel souvenir de leur vie passée. De telle sorte qu’aucun d’eux n’était capable de vérifier si des changements de caractère avaient lieu ou non. Aucun ne s’en tracassait, toutefois, la question « qui suis-je ? » leur important très peu et leur unique but étant de jouir matériellement de l’existence, seuls comptaient donc à leurs yeux ce à quoi ils avaient droit et ce qu’ils possédaient.

Orian, seul, échappait à cette logique.

Il savait qu’un renouvellement de corps pouvait entraîner une certaine désorientation, voire une déprime passagère. Il sentait, cependant, qu’il vivait quelque chose de bien plus puissant : en permanence, il avait l’impression d’être hors du coup, décalé. Au lieu de profiter de la vie sans se poser de questions, il était pris dans un torrent d’interrogations : pourquoi ne réussissait-il pas à profiter de la fête et de l’existence de rêve que lui offrait Eutopia ? En avait-il été de même lors de son existence précédente ? Devait-il lutter contre cet état ? Devait-il au contraire l’accepter ? Peut-être s’agissait-il d’une réelle singularité qui le rendrait unique dans la cité et lui garantirait une indépendance d’esprit. Orian avait beau fouiller son implant mémoriel sur ces sujets, il n’y trouvait aucune réponse.

– Un héron au milieu de canards d’ornement…, murmura-t-il, perplexe.

Le désarroi pousse à se raccrocher à des détails surprenants. Orian fixa ses jambes et constata avec soulagement qu’elles étaient fortes et solides. Il n’était donc pas un échassier. Pas plus, d’ailleurs, que ses congénères n’étaient des palmipèdes de luxe. Quoique… À en voir certains, prêts à faire la roue pour se la jouer roi de la basse-cour, on n’était sans doute pas si loin de la prise de tête ou plutôt… de la prise de bec.

« Peut-être y a-t-il eu contamination de mon clone par des gènes d’oiseau », songea-t-il en s’approchant d’une fontaine où coulait en cascade un ersatz de champagne qui offrait l’ivresse légère – à Eutopia, on parlait d’ivresse « citoyenne », sans risque de gueule de bois.

Orian secoua la tête en signe de dénégation. L’édit 5 bis de la cité certifiait que les Eutopiens n’avaient jamais été génétiquement modifiés. Tous étaient purs, cent pour cent Homo sapiens. En français et en clair : des « hommes pensants ».

Il contempla la multitude des popotins certifiés non OGM qui tressautaient au rythme de la musique et resta dubitatif quant au qualificatif de « pensants ».

« Penseurs de mes fesses, oui ! À cause de la stupidité de nos ancêtres, nous ne sommes plus que mille trois cents sur Terre. Et, pour fêter ça, on ne trouve rien de mieux à faire que de danser chaque nuit le cha-cha-cha ! »

Il y avait en effet de quoi y perdre un peu de son nom latin.

Une voix claire parvint tout à coup à ses oreilles.

– Salut, beau blond, tu rêves encore ?

Orian tourna la tête et reconnut Tiris. Il était tellement plongé dans ses réflexions qu’il ne l’avait pas vue arriver. La jeune Eutopienne, elle aussi transférée dans un corps neuf, était vêtue d’une robe moulante noire feutrée qui laissait ses épaules nues. Ses yeux, vert clair, conféraient à son visage un hâle lumineux quasi surnaturel. Un saphir iridescent, incrusté dans une fine chaîne alternant or et platine, parait son cou. De sa peau satinée émanait un parfum si suave qu’il reléguait le Chanel No 5 des temps passés au rang de désodorisant pour frigo. Sa coiffure, châtain clair, teintée de reflets bleu cobalt, était savamment rassemblée en trois tresses où se mêlaient cheveux et fils d’argent.

C’était la quatrième fois que Tiris approchait Orian. Elle était celle dont il tomberait officiellement amoureux dans quelques jours. Tous deux le savaient, car ainsi en avait décidé le tout-puissant Conseil Suprême Scientifique (CSS) qui dirigeait Eutopia. Ni Orian ni Tiris n’avaient été consultés. Une prise de sang et une IRM de leur cerveau tout neuf avaient suffi. Protester aurait été inutile. D’abord parce que la fiabilité des tests d’appariement pratiqués par le CSS, fondés sur les neurosciences et la génétique, était considérée comme absolue. Ensuite, parce que, grâce aux progrès de la chirurgie morpho-esthétique, les corps pouvaient désormais être remodelés à souhait – au besoin, Orian pourrait donc toujours, selon l’évolution de ses désirs, demander à Tiris de faire modifier telle ou telle partie de son anatomie. Enfin, et surtout, un « implant d’amour », inoculé le jour de la cérémonie et distillant un subtil cocktail d’influx nerveux et d’hormones, rendrait les deux tourtereaux totalement et irréversiblement éperdus d’amour. Orian et Tiris s’entendraient donc à merveille jusqu’à leur prochain changement de corps. À Eutopia, le terme « divorce » avait ainsi disparu des dictionnaires, résultat dont le savantissime CSS se montrait très fier.

Grâce à son implant mémoriel, Orian connaissait les bienfaits de chaque décision prise par le CSS, et de tous les autres avantages matériels offerts par Eutopia. De fait, cet implant ne contenait pas seulement des traits de caractère. Il comprenait également tout ce que le CSS jugeait utile que les Eutopiens sachent à propos de leur histoire et de leur cité. D’où venait donc, alors, qu’Orian peinât à s’enthousiasmer ? Il était juste conscient que cette frilosité ne découlait pas de la réflexion, mais d’une sorte d’intuition ; comme si une voix inconnue et lointaine lui murmurait du plus profond de son être que quelque chose clochait, sans néanmoins préciser ni le comment ni le pourquoi…

La superbe Tiris lui passa les bras autour du cou et, de ses yeux aux contours soulignés de noir, comme ceux des Égyptiennes d’autrefois, le fixa avec une intensité troublante.

– Tu caches bien ta joie de me voir, minauda-t-elle.

Avec son visage doux, sa peau claire et son corps de rêve, elle était délicieusement belle. Orian fit l’effort de lui offrir un sourire et la jeune fille poursuivit en arrondissant les lèvres :

– À trois jours de notre appariement, tu pourrais un peu mieux me courtiser. En me proposant, par exemple, certaines choses…

– Des choses ? demanda Orian en feignant l’ignorance.

Tiris leva les yeux au ciel. Elle avait du tempérament.

– Des choses qui normalement sont réservées pour après la cérémonie, mais que l’on peut déjà faire avant ! lâcha-t-elle. Tu veux que je te fasse un dessin ?

La lumière baissa d’un coup. Un air langoureux, proche des anciens slows, emplit l’air. Tiris entraîna Orian jusqu’à la piste de danse.

– Dans trois jours, nous vivrons ensemble, poursuivit-elle en se lovant contre lui. Je n’ai pas besoin d’attendre que l’on m’injecte un implant d’amour pour tomber amoureuse de toi… Je le suis déjà !

Elle ajouta au plus près de son oreille :

– Cette nuit, je veux faire l’amour avec toi !

Toute à son désir, les yeux fermés, elle s’abandonna contre Orian. Il garda en revanche les siens grands ouverts et détailla les autres filles présentes sur la piste de danse. Toutes étaient décidément splendides avec leur corps rendu parfait par la chirurgie morpho-esthétique, suivant les canons de beauté calculés par le CSS. Pas une robe, pas un cheveu, pas un trait du maquillage qui fût déplacé ou de mauvais goût. On aurait dit des déesses. Les garçons n’étaient pas en reste : presque tous s’étaient fait hypertrophier les muscles et ressemblaient à des nageurs olympiques. La musique, enrichie d’ondes basses fréquences propices à la relaxation, relevait d’une acoustique et d’une harmonique parfaites établies une fois encore par le CSS. Tout, dans la forme, était irréprochable, et Tiris lui offrait son cœur, son corps superbe et son âme. Pourtant, Orian ne parvenait pas à en profiter, comme si une part de lui était retenue par un fil invisible.

– Pourquoi me résistes-tu ? murmura la jeune fille. Une partie de moi n’est-elle pas à ton goût ? Ne me trouves-tu pas assez jolie ?

– Tu es parfaite, la rassura Orian.

– Alors, que se passe-t-il ? Je suis sûre que c’est avec toi que j’étais appariée dans mes vies passées, et que c’est toi et toi seul que j’aime depuis toujours, Orian !

À la beauté de Tiris s’ajouta un léger tremblement de son regard qui la rendit encore plus touchante et désirable. Orian ressentit le désir physique naître en lui. Pas assez fort, néanmoins, pour que ses questions s’envolent.

« Tout serait tellement plus simple si j’étais, moi aussi, amoureux », songea-t-il.

Hélas ! il ne l’était pas. Son attirance pour Tiris était uniquement physique. Il soupira doucement :

– Comment pourrais-tu te rappeler nos vies d’avant ? La transplantation de notre esprit dans un nouveau corps n’est-elle pas censée effacer ce genre de souvenirs ?

– Normalement, si, admit la jeune fille. Mais je crois que mon amour pour toi est si fort qu’une part de moi se souvient de nous. Je le ressens au plus profond de moi. Pas toi ?

Orian fouilla une fois encore dans sa mémoire et n’y trouva qu’un grand vide qui le porta à la limite d’un vertige et le fit frémir. Et les questions revinrent le hanter… Pourquoi était-il incapable de se laisser porter par l’insouciance et de s’amuser, de se divertir ? Les autres non plus n’avaient théoriquement aucun souvenir. Que lui manquait-il donc pour se sentir comme eux ? Pour être comme eux ?

De sa voix la plus douce, Tiris murmura :

– Nous n’avons plus de passé, mais nous avons pour nous le présent et l’avenir. Eutopia a été entièrement conçue dans le but de profiter de la vie. Tout n’est pas parfait, ici, pour être heureux ?

– C’est en tout cas ce qui est inscrit dans mon implant mémoriel, concéda Orian.

– Dans ce cas, profite de la chance qui t’est offerte ! suggéra Tiris. Il n’y a de toute manière aucune autre vie possible et aucun autre endroit où aller ! Alors, lâche-toi, et profitons dès aujourd’hui de ce paradis !

Orian reconnut qu’il y avait du bon sens dans les paroles de son amie. Et pour cause…

Les informations contenues dans sa puce mémorielle indiquaient que les maîtres mots d’Eutopia étaient : Confort – Abondance – Perfection. Tout y avait été pensé pour être irréprochable. Chaque Eutopien jouissait ainsi, dès sa venue au monde, d’un life comfort absolu ; chacun disposant d’un accès illimité à tout ce qu’un être humain peut désirer : aliments, loisirs, vêtements, soins médicaux et logement à surface virtuelle infinie. La cité gigantesque avait la forme d’un anneau et servait d’écrin à une mer intérieure bleu azur de dix kilomètres de diamètre. À longueur de journée, on pouvait y pratiquer la plongée, le surf, le jet-ski, le bateau. Les maladies avaient été éradiquées. Le travail avait disparu ; les tâches de tout type, de l’opération chirurgicale au lavage des vitres, étaient assurées par divers robots plus ou moins perfectionnés nommés HÉRÈS2.

Les habitants n’avaient, d’autre part, pas été choisis au hasard. Lors de l’apocalypse écologique de 2208, seuls les mille trois cents habitants de la Terre les plus fortunés avaient pu s’offrir un refuge dans cette cité hors pair. Qu’étaient devenus les 9,5 milliards d’autres terriens ? Le CSS certifiait qu’ils avaient été frappés de stérilité et avaient péri de maladies en même temps que toutes les formes de vie naturelles. Eutopia, protégée par son dôme transparent et sa haute muraille circulaire, était ainsi devenue l’ultime refuge de l’humanité.

Officiellement, en dehors d’Eutopia, seuls deux organismes vivants, tous deux conçus par le CSS, parvenaient à survivre. Il s’agissait, d’une part, d’un blé génétiquement modifié, nommé « bléGM », et, d’autre part, de créatures baptisées « hommesGM ». Ces dernières présentaient une apparence humaine, mais portaient des gènes d’autres espèces animales qui leur conféraient une certaine résistance à la pollution extérieure et restauraient leur fécondité. La tâche des hommesGM était d’approvisionner Eutopia en bléGM. Cette pseudo-céréale aux graines immangeables était brûlée comme un agrocarburant dans les centrales électriques de la cité et constituait la dernière source d’énergie disponible sur la planète, toutes les autres ayant été épuisées par les générations passées au cours des XXIe et XXIIe siècles.

Eutopiens et Eutopiennes ne se pressaient pas pour observer les hommesGM besognant à l’extérieur ; des outils de travail, si perfectionnés soient-ils, sont sans intérêt aux yeux de ceux qui ne travaillent jamais. De toute manière, même si les murailles de la cité refuge avaient été équipées de fenêtres donnant sur l’extérieur, ses habitants n’auraient rien vu à part les étendues sableuses d’un désert à la chaleur réputée mortelle. Les hommesGM et les champs arides qu’ils cultivaient à la sueur de leur front se situaient loin des regards éventuels, au nord, à l’est et au sud. Les seuls à côtoyer les hommesGM étaient des robots en lien radio avec le CSS. Quant au transport du bléGM jusqu’à Eutopia, il s’effectuait au moyen de trains automatiques circulant dans un réseau entièrement souterrain.

Cela faisait deux siècles que la population privilégiée d’Eutopia vivait ainsi en vase clos, dans l’opulence matérielle et technologique procurée par une source d’énergie abondante et une science éclairée devenue toute-puissante. Au milieu d’une planète transformée en enfer, Eutopia, conçue comme une œuvre à la perfection mathématique, se voulait tel un paradis. Et les sept Sages qui siégeaient au CSS continuaient d’œuvrer afin que les derniers représentants de l’humanité n’y connaissent que félicité.

Conscient de toutes ces informations grâce à son implant mémoriel, Orian inspira avec force afin d’expulser la grisaille de son esprit.

« Tiris a raison, songea-t-il. Ne pas me sentir à ma place n’a aucun sens, puisqu’il n’existe aucun autre lieu où la vie est possible. Où pourrais-je aller ? Hors de la cité ? J’y serais brûlé par les rayons du soleil et contaminé par des polluants mortels ! » D’un élan décidé, il entoura plus fermement la taille de sa partenaire. La chaleur de sa peau, perceptible à travers la soie, fit naître en lui un frémissement. Le parfum émanant du cou de Tiris devenant irrésistible, il approcha les lèvres de la nuque de son amie.

Le déclenchement d’une alarme interrompit son mouvement. La lumière revint au maximum. La sirène fut couverte par une voix synthétique :

– Hôtes d’Eutopia, ceci n’est pas un exercice. Suite à un dysfonctionnement du confinement de notre cité, nous vous prions de regagner vos appartements. L’alerte est de niveau 2 sur 5. À condition que vous suiviez les consignes, le CSS estime avec une fiabilité de 99,999 % que vous y serez protégés de toute contamination extérieure.

De telles alarmes étaient rarissimes ; des exercices similaires étaient en revanche répétés chaque mois. C’est donc avec calme que tous se dirigèrent vers les ascensionneurs, moyens de déplacement hybrides entre le métro et l’ascenseur. Tiris et Orian, qui n’habitaient pas dans les mêmes secteurs, allaient devoir se séparer.

– Et si tu venais chez moi ? suggéra la jeune Eutopienne en coulant vers Orian un regard gourmand. J’arriverai peut-être à ranimer certains de tes souvenirs ?

– Du genre qui m’aiderait à me décoincer ? interrogea Orian.

– Je le crains, susurra Tiris avec un regard malicieux.

Orian apprécia sa réplique, imagina un instant la suite, et se laissa entraîner par la main de son amie.









1. 

En 2014, pour quelque 100 000 euros, une firme sud-coréenne se charge de cloner votre animal de compagnie. Des chevaux de course et des vaches sont déjà couramment clonés.
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Human-like Electronic Robotic Eclectic Servitors.











– 2 –


Tiris était romantique. Elle aurait aimé être une princesse enlevée par son chevalier. Sitôt qu’elle eut verrouillé la porte coulissante de son appartement, les murs et le sol s’illuminèrent en un décor tridimensionnel de forêt profonde, son favori. Ses fenêtres, comme celles de tous les appartements d’Eutopia, donnaient sur la plage de sable blanc bordant la mer intérieure.

– Ruisseau, ordonna-t-elle.

Un murmure liquide se fit entendre.

– Correction : cascade avec image.

Un mur-écran se mua en chute d’eau des plus réalistes. Elle entraîna Orian vers un grand lit à baldaquin aux draps de soie bleue chatoyante. Elle se déshabilla, et, pudique, se glissa sous les draps. Assez lentement, toutefois, pour laisser le temps à Orian d’entrevoir à quel point elle était belle nue.

– Viens, lui dit-elle avec un regard droit.

Orian vit là tant de confiance manifestée qu’il fut bouleversé. Son amoureuse le regardait comme un prince et lui offrait son cœur. L’accepter revenait-il à profiter de la vie ou de Tiris ? Si elle désirait son amour, lui était conscient de ne désirer que son corps. Le jeune Eutopien fut chagriné de la réponse qui s’imposait ; Tiris était cependant trop belle pour qu’il parvienne à résister.

« Elle m’a conseillé de profiter », se souvint-il.

À son tour, il se dévêtit.

Il en arrivait au slip lorsqu’il se formalisa du vacarme croissant devant la porte d’entrée. On identifiait sans peine le cliquetis des HÉRÈS de type C, chargés de la sécurité. Mais, par le diable, que fichaient-ils ? On eût dit qu’ils jouaient au football avec une casserole en acier. Un tel tintamarre allait être peu propice à l’érection.

Orian consulta l’écran de son i-bracelet et vit le niveau d’alerte subitement grimper à 4. Que se passait-il donc de si grave ? Une partie de la réponse passa à travers le plafond, faisant pousser à Tiris un hurlement de surprise, puis de terreur.

Orian cria également, pour une raison plus triviale : un morceau de plaque de plâtre avait atterri sur ses orteils.

La cause de l’effondrement était deux créatures de forme humaine, quoique de petite taille. Elles portaient des tuniques noires. Une sorte de foulard noué sur le nez masquait leur visage. L’une d’elles tenait un de ces sabres que les anciens samouraïs nommaient katana.

La chute ayant été rude, un seul des deux intrus parvint à se relever et brandit son arme en pressant une main contre son flanc. Son habit, déchiré au niveau de l’épaule droite, laissait apparaître une plaie sanglante.

– Un bruit, un geste et je vous tue ! siffla-t-il avec un accent de voix de synthèse.

Orian prit la menace au sérieux. Étant toutefois entièrement nu – il ne portait plus que son i-bracelet –, il s’autorisa à placer ses mains pour masquer la partie la plus intime de son anatomie. Mal lui en prit : l’intrus y vit une gestuelle de combat. Tiris mordit les draps pour s’empêcher de hurler. La lame et la mort frôlèrent Orian en même temps. Il esquiva un second coup en roulant vers une chaise en bois, qui bascula à terre l’instant d’après, tranchée de haut en bas. Le jeune Eutopien empoigna la moitié du siège la plus proche et l’abattit sur la nuque de son agresseur, qui fut sonné net.

Orian laissa retomber sa massue de fortune et sentit ses jambes mollir. Alors que la violence était inconnue à Eutopia, il n’avait dû sa survie qu’à la promptitude de ses réflexes. De fait, le CSS avait beau réaliser des prodiges, il n’avait pas encore inventé de vaccin contre les katanas.

Il marcha avec raideur vers la porte avec l’intention de prévenir les C-HÉRÈS qui continuaient leur tintamarre.

Il était en tenue d’Adam mais, cette fois, il s’en fichait.

Pourtant, son index se figea à deux millimètres de la touche de déverrouillage.

Orian revint sur ses pas.

Tiris, en état de choc elle aussi, cessa enfin de mordre la soie.

– T…tu ne fais pas entrer les C-HÉRÈS ?

Orian s’agenouilla près de la créature qu’il avait assommée et répondit :
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